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EMILIO CÂSTEUR 

i afiirment que Oasielar est aussi doux , 
I aussi affable dans son home qu'il e t 

. ' violent et pass ionné dans sa v iepubl i -
- que , 

Et main tenant -que nous avons loué 
s i n s réserves l 'orateur, l 'écrivain et 
l 'ami sû r de la F rance , il nous faut d i re 
un mot de l 'homme d'Etat . 

Castelar appar t ient au parti de la ré
volution. Si l 'Espagne a été, pendant 
plus ieurs années .déchirées par des guer
res intestines ; si la g u e r r e re l igieuse a 

La parole de M. Castelar vient d'écla
ter de nouveau au s e i n . des Cortès en 
faveur de la F rance . 

Puisque M. Castelar affirme une fois 
de plus «es sympath ies françaises, par
lons un peu de lui . 

Emil io Castelar va bientôt avoi r cin
quante-deux ans ; j . r and , un peu épais 
depuis quelques années , l 'œil rêveur , le 
sommet de la tête dégarn i , le teint bis tré , 
le 'ges te exhubéran t , tel est l ' homme au 
point d e vue phys ique . 

C'est de beaucoup l 'orateur pa r lemén 
ta i re qui par le le mieux la l angue de 
son pays . 

De sa bouche.les périodes coulent h a r 
mpnieases , sonores dans leurs intona
t ions castillanes, toutes unies de mot s 
br i l lants , d iaprées , colorées comme ces 
mules d 'Espagne qu'on caparaçonne d'é
toffes éclatantes. 

Parfois, sa phrase s 'arrête nette ; elle 
se concentre, l 'orateur se redresse , et, 
pendant quelques minutes , il envoie à 
ses adversaires quelques redoutables 
coups debouîoir .dans u n s t j i e haché .dur 
• t sauvage . 

Il excelle sur tout dans les discours po
pulaires . Il faut le vo i rdans les g r andes 
assemblées électorales, je tant au loin, de 
sa voix vibrante , quelques unes de ses 
phrases toutes faites d 'harmonie, et qui 
séduisent ce peuple, toujours amoureux 
de la forme. 

Si une comparaison était possible, je 
dirais que son éloquense poli t ique res
semble beaucoup à celle de Lamar t ine ; 
c'est par les procédés oratoires dont usa 
le poète, en 1848, que l 'homme d 'Etat es 
pagnol s'est créé une popular i té immense 
dans les villes. 

J e n>e souviens d 'avoir entendu M.Cas
telar & Barcelone, dont il était député ! 
C'était en 1879. La veille, il avai t pro
noncé À la Chambre un de ses plus re 
mi rquab le s discours, contre M. Canovas 
del Castillo. Sur la Rambla, les mar
chands de jou rnauxava ien t peine à faire 
face a u x demandes de leurs n o m b r e u x 
cl ients . 

Dans cette ville, surchauffée par son 
discours de la veille, Emil io Castelar 
vint, parla pendant deux heu re s au 
Théàlredu Lycée, devant un audi toire 
de t rois mil le personnes . 

J'ai vu ses ennemis les plus i rréconci
liables, subjugués par son éloquence, 
1 applaudissant à tout r ompre ! 

Emilio Castelar n'est pas seulement 
le plus g rand ora teur de l 'Espagne ait 
connu depuis Donoso Cortès, c est aussi 
un écrivain exquis . i l y a de lui un voya
ge en Italie qui peut suppor ter la com
paraison avec ce qu'on a écri t de mieux 
dans aucune langue . 

Ceux qui connaissent l 'homme pr ivé , 

failli éclater chez elle plus intense qu'en ' 
F rance au seizième siècle, Castelar a été 
l'un des fauteurs les plus énerg iques de 
ces désordres . 

C'est un rêveur , un poëte, un h o m m e 

le minis t re refuse tout.} explication sur 
Son cas. Pour terminer , le minis tre a dé
claré que les agitations du dehors et les 
proposit ions par lementai res n 'auront 
aucun effet sur la conduite du gouverne
ment : elles ne pouvaient que ra lent i r 
son action. M. de Bismarck fera da se. 

On demandai t ce que le Kronpr inz était 
allé faire chez le Pape ? Voilà ! 

REVUE DE LA PRESSE 
M. Auguste Boucher publie, dans le Français, 

l'article suivant sur la crise ouvrière : 

Les déclarations et les manifestations 
des ouvr ie r s qui n 'ont pas de travail 

paisible, ma is un théoricien qui ne t ient sont g raves . Les républicains optimistes 
compte ni des événements , ni des hom- " 
mes, ni des difficultés ; qui s ' imagine 
que les peuples se conduisent comme 
une démonstrat ion spéculat ive. 

Il va droi t son chemin, br ise les obsta
cles, à moins que les obstacles, plus forts 
que lu i , ne le br isent , ainsi que cela lui 
est déjà a r r ivé en 1866, en 1869 et en 
1874. 

C'est un des chefs de la franc 
maçonner ie espagnole . E n philosophie, 
il appar t ient à l 'école des spiri tualistes 
et des théis tes ; mais comme tout bon 
Espagnol , il est fanatique. 

Nous souhai tons a r d e m m e n t que sa 
politique internat ionale t r iomphe ; mais 
nous faisons des v œ u x s incères pour 
qu'il soit toujours de l 'opposition dans la 
politique in tér ieure . 

Nous savons t rop ce que coiltent les 
gouvernement s révolut ionnaires , pour 
jamais en souhai ter à un peuple que 
nous aimons. 

P I E R R E S A L V A T . 

qui le nient nous semblent i gnore r l'état 
véri table des choses et les dispositions 
des espri ts : ils n'ont pas- vu ou entendu 
la population ouvr iè re de Par is , dans B*?fl 
iogements , dans les atel iers , dans les 
rues ; ils ne savent pas combien est réelle 
la misère qui commence à y sévir et 
combien le parti révolut ionnaire est 
actif au tant qu 'habi le à en i r r i te r les 
plaintes. Peut-ê t re même ces républi
cains trop confiants se dissimulent-ils 

Déclarations de ministère prussien 

La proposition Re ichenspe rge r , ten
dant à ré tabl i r dans la Constitution prus
sienne les trois ar t icles suspendus par 
les lois cul turkampfis tes de 1875, a été 
discutée vendredi à la Chambre des dé
putés de Berl in. Le minis t re des cultes a 
demandé au Landtag le rejet de la pro
position du centre , affirmant que si, con
tre toute a t tente , elle était adoptée, le 
gouvernement ne la sanct ionnerai t pas. 

Cette at t i tude radicale, le gouverne
ment la base su r l ' interprétation et l'ap
plication, abusive, selon lui. que les ca 
tholiques faisaientdes art icles suspendus 
et que M. Re ichensperger et ses amis 
voudraient encoreen faire, t Les articles 
en*question, a a jou t é ' l e minis t re , ont 
teujeurs suscité des difficultés, sur tout 
après l 'annexion des nouvelles province? 
où les rappor ts en t r e l 'Egl ise et l 'Etat 
étaient cependant m ieux é tabl isque dans 
les anciennes. » Le gouvernement est ime 
donc que le rétabl issement de ces art icles 
consti tuerait une faute polit ique g rave . 

Est-ce à - d i r e que le gouvernemen t 
prussien entend cont inuer la lutte conlre 
l 'Egl ise? Au contra i re : seulement il est 
résolu à poursuivre , g râce aux négocia 
t ions avec Rome, dans la voie de l'apai
sement . C'est ainsi que — ceci est un 
coup de théâtre du prince de Bismarck : 
notons qu'il l'a j u g é nécessaire — des 
arrêtes f)rariant les archerèqursdcCo 
log ne etde Pose a ont été contres ignés 
p a r l e minis tère . Quant à l 'évéque de 
Munster , il est grac ié , on le sait, mais 

proposa.t de p e r m e t . ! que les • objets 
de faible valeur » pussent être dégagés 
gra tu i tement au mont dè-piété, pendant 
un délai de trois mois; laquelle proposi
tion a été déclarée u rgen te . En outre , on 
a décidé que, j eudi , M. Langlois inter
pellerait fe minis tère « su r le p r o g r a m m e 
économique du gouvernement • et que , 
ce jour-là^ M. Tony Révillon in ter roge
rait M. Jules F e r r y « su r les m o y e n s de 
donner d i travail aux ou v r i e r sde Paris.» 
Il n 'est pas jubqu 'âM.deDouvi l le Maiile-
feu q-ai ft*. s e soi t ingénié à proposer 
quelque clfose en faveur des ouvr iers ; il 
voudrait, lui, qu'on élevât su r l 'emplace
ment du palais de Saint-Cloud une sorte 
do Palais de Cristal; ce serai t une sim
ule dépense de 23 mill ions, une baga
telle. . . 

Voilà, subitement , b i -n des efforts et 
bien da lA le. il y avait au palais Bour
bon BRMnbr** de démocrates qui , bien
faiteurs idéaliste* du peuple dans leurs 
léelamations électorale*, avaient oublié 
leur p r o g r a m m e a t o p i q u depuis qu' i ls 
reposaient sur les i n n e s d e l à Chambre , 
ivpus de /'our prébende, décorés de leur 
t i tre et l ibres de tr ipoter à l a i t e les mil
liards de la Républ ique. L'apparit ion 
des délégués en a effrayé quelques-uns. 
Les autres, qui ont toujours leur foi su
perbe en M. Jules F e r r y et qui sont de
venus des ministér iels aveugles, traitent 

que l ' incert i tude de l 'avenir augmente 
encore le mal du chômage et que , pour 
cette raison m ê m e , t 'annonce d 'une ré-1 de fantômes"ces délégués et VimaginVn 
forme plus ou moins profonde des lois qu'on s'en débarrassera sans t rop de 
constitutionnelles est un nouveau trouble 
dont M. Jules F e r r y s'est t rop peu préoc 
cupé. 

Quelle que soit la sénéri té des amis et 
des servi teurs de M.Jules F e r r y , l e s g e n s 
sér ieux et sagaces s ' inquiètent bien jus
tement de cette situation. Car on peut 
craindre qu'accidentel lement ou non,les 
causes de la souffrance et d e l à per turba
tion ne se mult ipl ient encore, avec une 
sinistre puissance. Et croire qu'alors, on 
puisse consoler la population ouvr ière 
le P a r i s e n lui montan t les laur ierscuei l -
l i s à si g r a n d frais par M. Jules F e r r y , 
sur les bords du fleuve Rouge , ce serai t 
une présempt ion s ingu l iè rement déri
soire ! 

E n a t tendant , la question se sera po 
sée ; les h a r a n g u e s s 'accentuent , les 
démarches se pressent ; ce ne sont plus 
que projets et tentat ives . Avant h ie r , les 
délégués des ouvr ie r s sont en t rés au 
palais Bourbon, sous la conduite d'un 
des chefs forcenés de la Commune ; il 
ont délibéré, dans un des locaux de la 
Chambre , avec les t r ibuns et les doctri 
naires de l ' ex t rêmc-gauche ; on se rap
pelle l eur i ronie et leurs menaces . 

Hier , quat re de ces dé légués y sont 
revenus dans une at t i tude plus pacifique; 
ils apportaient un devis des t ravaux dont 
ils demandent l 'entreprise pour leurs 
syndicats ; ce devis coûterai t deux cents 
millions, somme qu' i ls e - t iment min ime, 
en la comparant à celles que la Républi
que a gaspil lées depuis trois ans dams 
tant d 'œuvressomptucusese tp rod iguées 
par g lor iole dans telle ou telle de ses 
aventures lointaines . E u même temps , 
d 'autres délégués, amenés par M. Cle
menceau, avaient un colloque avec le 
général Campenon ; ils protestaient de
vant lui contre les abus dont seraient 
coupables, au compte de leurs griefs , les 
soumissionnaires desfourni tures de l'ar-

e. 

A la Chambre , M. El i san t venait cons
is ter que « la crise industr ie l le et com
merciale qui pèse su r notre pays a eu 
pour effet d ' engendrer , à Par i s , sur tout 
un état désolant de misère dans la popu-' 
lation laborieuse » ; en conséquence, i! 

peine; ce ne sont pas , s 'écrient-ils, t les 
vrais représentantants de la population 
ouvr ière »! 

Que ces délégués soient ou non les 
mandatai res de cent mille ouvr iers , que 
leur Adresse soit ou non u n e pièce au 
thent ique, il n'en est pas moins certain 
qu'au fond 1e nos faubourg il y a des gé
missements , s i I n 'y a pas encore des 
g rondements . Tout ce qui souffre, non-
seulement parmi les ouvr ie rs , mais par
mi les petits commerçants et les petits 
boutiquiers de Par i s , se tourne de plus 
en plus mécontent vers cette république 
qui a t rompé leurs espérances par tant 
de fausses promesses , et qui ne leur a 
pas même réservé, pour le temps des 
déceptions douloureuses, le moindre bien 
moral , le droit de puiser un secours 
dans la croyance d 'un Dieu jus te et d'un 
monde meil leur . 

Prenez ga rde , monsieur Jules F e r r y ! 
L'affaire est plus dangereuse que vous 
ne semblez le penser , Il m vous suffira 
pas, celte SBIeaV, de met t re à l 'étude un 
plan d« logeme t% qui resterai t encore 
une fois dans vos car tons. Prenez ga rde 
que la souffrance ne complète la désillu 
sion ! Ceux, qui amusaient naguè re leur 
éloquence .emag igique à pérorer sur 
i ta l iquidation sociale » pourra ient bien 
finir, iÀV ou lard, par essayer «- la révo
lution sociale », selon it-ur axMMce de 
ces derniers j ou r s . 

e * * 
If. Paul de Cass ,gnac , l'ail suivre dans 

le Pays d 'h ier soir , la let tre du prince 
Victor, dos rél iexions suivantes : 

c Cette lettre n'a pas besoin de longs commen
taires. 

» Elle confirme d'une manière éclatante ce que 
nous avons toujours dit, au sujetdu princa Viclor, 
et de ses opinions religieuses ou politique*. 

» Les coniilés de Paris posent la Question d'une 
manière nutte et claire : 

« Considérant que, tout en montrant pour son 
» père la plus vive affection et le plus grand res-
» pect, le prince Victor peut, sans manquer à son 
» devoir filial, avoir et manifester d'autres i lées 
» politiques que celles qu'a toujours professées le 
» prince Jérôme^Napoléon. » 

> Le Prince répond avec non moins de netteté 
• t de clarté : 

« Maintenant, cela veut-il dire que je ne pu i se 
> avoir ma manière personnelle de voir, de pan. 
» ser, sur ce qui concerne la politique et la relie 
» gion ? 

» Assurément non. » 
» Donc la question eat réglée, une fois pour 

toutes, et elle était tout entière là, rien qu* là I 
» Notre but est atteint. 
» Depuis la mort du Prince Impérial, nous nors 

efforcions de faire savoir qu* le Prince "Victor 
était digne de la suprême désignation du Prince 
Impérial mourant. 

» On l'avait nié. 
» Maintenant on peut espérer. 
•> Si le parti impérialiste est encore barré dar* 

le présent, l'avenir lui appartient. 
> Et n'aurions-nous rendu à notre parti que le 

service de lui redonner l'espérance, que ce service 
compterait certainement parmi ceux dont nous 
avons le droit d'être fier. 

» La situation du prince Victor n'est plus cette 
situation douteuse, qui ressortait de sas corres 
pou* lances qu'on ne publiait, hélas ! que dans des 
conditions sur lesquelles il ne nous convient pas 
d'insister aujourd'hui. 

» Elle apparaît ce qu'elle était, dans toute sa 
loyauté, dans toute sa virilité. 

» Il était facile, à un grand coeur comme la 
sien, de concilier tous ses devoirs, celui de fils res
pectueux envers son père, et celui de Prince, de 
chrétien, vis-à-vis de la France. 

» Nons ne remercions pas le prince Victor Na
poléon. 

» Le remercier, serait un outrage, car fe serait 
indiquer que nous avons, un seul instant, douté 
de lui. 

> Et quoi qu'on ait fait pour cela, nous n'en 
avons jamais douié : il le sait bien ! 

IMPORTATIONS TOTALBS 

1883... 
1882... 

Diminution 

Décembre 
Liv. sterl. 

33,871,131 
35,369,131 

1,498,000 
4.2 0 /0 . 

12 mois 
Liv. aterj. 

425,603,932 
412,001,683 

13,602,249 Augm 
3.3 0/0 

«xpoHTATioNS (produits anglais seulement) 
1883... 
1882... 

Augmentât. 

18,971,102 
18,171,551 

799,551 

239,829,744 
241,467,162 

1,637,418 Dimin. 

La Patrie publie là let t re sans com 
menla i res . 

Le Pe'it Caporal dit ; 
« Nous savons gré au Prince de la confiance 

q u'ils marque aux Comités impérialistes, et des 
assurances qu'il donne à ceux qui, depuis si long-
temps,combattent pour sa cause, qu'il ne fera pas 
défaut et ne manquera jamais à leur dévouement 
et à leur affection. 

» Le prince renouvelle publiquement ce qu'il a 
toujours déclaré à ceux de nos amis qui l'ont ap
proché. 

» Nous n'avions jamais douté du prince Victor, 
nous connaissions ses sentiments. On a voulu les 
obscurcir, les dénaturer. Le Prince rétablit lui-
même la vérité aujourd'hui. 

» Triompherons-nous bruyamment ? 
» Non, car l'attitude da Prince nous impose 

des obligations étroites. No«s nous rendons comp
te de la difficulté de sa situation et nous ne lui 
créerons jamais d'embarras. 

» Mais, en même temps, nous avons une certi
tude qui facilite notre tâche et centuple nos forces, 

» Nous savons qu'il est avec nous, avec les Im
périalistes, qu'il est impérialiste de cœur et de fait, 
et que, le jour venu, il ne faillira à aucun de ses 
devoirs. 

» Le Prince est Victorien, nons le savions. 
» Qu'avons-nous besoin de savoir de plus 1 
» Hier, nous ne doutions pas de la victoire 

finale pour notre cause. Demain personne, même 
parmi nos adversaires, ne pourra en douter. » 

-s*» _— 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 
•,e commerce de l'Angleterre peadant le mois 

.de décembre et pendant l'année 1883 
Les résullats du commerce de l'Angle

terre pendant le mois de décembre der
nier sont toat l 'opposé de ceux des au
tres mois de la même année : on cons
tate une augmenta t ion dans les exporta
tions et une diminut ion dans les impor
tations. 

4.4 0/0 0.7 0/0 
Voici tes principales importat ions de 

matières p remières pendant les années 
1889 et 1883 : coton brut , 15,367,400 cwts 
soit 2.7 Otf> de moins qu'en 1882 : bois 
oupé et scié, 6,456.200 charges , soit 4,3 

<)\0 de plus qu'en 1882; laine, 494.110.700 
Ibs, soit 2 1 0|0 de plus ; minera is de fer, 
3,178,300 tonnes, soit 3.2 0|8 de moins ; 
tabac non fabriqué, 57,193.100 Ibs, soit 
39.6 Ibs de plus qu 'en 1882 ; etc. 

La diminution dans les importat ions 
le produi ts fabriqués é t r ange r s a conti

nué pendant le mois de décembre der-
nier , réduisantainsi ,dans de t rés-grar d -s 
proportions, l 'accroissement dans la va
leur des importations pendant les douzo 
mois. Le commerce de soie a continué à 
péricliter. 

M e 1883. Déa. Sit. 1883. 1SS1. 
l i v . s t . l i r . s t . l a . i . a . 

i r t i c l e i d e c o t o n . K J . i O d p l . 10,200 s , * 3 3 . - o o — ?« çoo 
V e r r e r i e s . . . . 149,800 — 500 l /o ' .COO - ÎKStO 
G a n t s 139.000 — C..T0 I 9 3 7 , f 0 0 p l . 1 0 0 1 
Suiles(rés etan). gil.ioo — 73,poo .),8«s.IOI pi. «)8, oo 
Soie (lia. et rob.). 443.300 pi. 9 sou 7.C44 * » - Ht 80» 

» autre. . . . i»,oiO - M.ioJ 2,73j.»u— f«j,o<o 
Kils de laine. . . l » o o - î3,7io î.si .1 0 pi. •**,**• 
Ustus d« laine. . 371 UO — r,K0 C**"** pi. H»jm 

Enfin, il y a eu pendant le mois d dé
cembre écoulé, une certaine diminution 
laas les importations de comestibles qui 

ont été considérables pendant les autres 
mois de l 'année. La moins-value pendant 
le mois précité provient surtout du fro-* 
ment, de laforine, de l 'avoine et de l'or
ge , mais elle est due jusqu 'à un certain 
point aux taux rédui ts des pr ix du mar
ché. En ce qui concerne les douze mois, 
les importat ions de froment ont été aussi 
importantes que pendant l 'année 1882, 
mais on a payé 2,802000 I. en moins : le 
poids de la farine importée était de250[0 
plus élevé et la valeur de l*i OjO seule
ment. Le commerce de sucre de bettera
ve l 'emporte su r celui de canne à sucre ; 
les importat ions de l 'Allemagne et de la 
Hollande ont pr is un g rand développe
ment, tandis que celles -des Indes, de 
l 'Amérique du Sud et de Manille, n'ont 
fait que décroî t re . 

D e c . 1X83. D e c . tSit 
L i v . s t e r l . L i v . s t e r l . 

F r o m e n t 1,815,100 — 767.ÎOO 
F a r i n e 97S 4 0 1 — 250,30» 

A v o i n e 4 O 5 3 0 0 — W l . s o o 
O r g e 541,5C0 — 370 .008 

-•re b r u t £ £ 1 8 . 7 0 0 p i . 531 500 

sucreralïiné 400,500- C7 500 
Il est à r emarque r que, pendant le 

mois passé, tes exportat ions de produits 
textiles fabriqués, à l 'exception du ju te , 
se sont accrues. Les articles fer ont con
tinué à suivre une voie descendante ; la 
fonte, le fil et la tôle d é f e r o n t souffert le 
plus. Les exportat ions de ces articles 
vers les Etats-Unis et le Canada ont 
beaucoup diminué. Voici qnc-lfiiies cbif-
fres relaMfs à l 'exportation 
manufacturés pendant les 
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L E C O N T U M A X 

V 

L'attitade d* Maheurtieret d'Antoinette l'avait 
frappé et l'affligeait. Ils étaient tristes, après trois 
mois de mariage ! Mahenrtier surtout avait un 
air découragé et malheureux qui le navrait. Par
fois Il les surprenait, dans la W'rae chambre, 
aasis loin l'un de' l'autre, muets, presque bou-
deura. D'autres fois, il voyait Maheurtier s'em
presser auprès d'elle, cherchant à la ranimer, lui 

Il aaatla'siiï avec empreeeement ce qu'elle avait, ce 
.|.i>1led*airajt. EUe parlait alors de sa mère, de 
ne» régnât*; pois Mahenrtier se retirait tristement. 
Et Iriel ae répétait : Tant d'éléments de bonheur! 
et il* sont malheureux, il* souffrent I 

Autre remarque : même dan* l'intimité ils se 
disaient vous. — Et Iriel songeait à Clémence, 
AUX première* aanéea d* aon mariag*, à ces ex. 

pansions joyeuses et familières, à ce bonheur dans 
la pauvreté ! 

Il ne comprenait pas qu'Antoinette restât ainsi 
froide, maussade, en présence de cet homme qui 
avait tant de bonté et de prévenances, et qui 
l'adorait. 

- Mais que lui faut-il .donc ? se disait-il arec 
coïëre. 

En effet, Maheurtier avait les attentions déli
cates et minutieuses, les tendresses humbles et 
exaltées de l'amour, de l'amour qui implore. Il 
était tout à elle, uniquement préoccupé de satis
faire ses caprices, qu'il s'ingéniait à deviner et à 
prévenir. 

Ainsi, un soir, au bois de Bouloge, elle avait 
suivi un instant dn regard une écuyère qui faisait 
caracoler son cheval, et elle avait dit : — c Tiens! 
c'est assez gentil, ce doit être amusant. » Le len
demain, un magnifique cheval était amené dans 
1* cour de l'hôtel par un maître de manège. Et 
Maheurtier, n'approchant d'elle, lui demandait s'il 
ne lui aérait paa agréable de prendre des leçons 
d'éqnitation. 

— De* leçons d'équitatiom ?... faisait-elle éton-
née. 

— Oui, j'avais cru comprendre... 
— Mais non... c'est ridicule!... A quoi son

gez-voua donc ? 
C'était comme cela presque chaque jour. Et 

plus il était empressé, attentif, plus elle semblait 
mécontente, irritée contre lui ; il supportait tout 
et ne se décourageait jamais. 

Parfois cependant, elle avait de bons meuve, 
ments. Elle ae reconnaissait fantasque, ingrate, 
méchante. Elle ne méritait pas se» bontés ; elle le 

priait de la laisser; elle pleurait... Mais il l'in 
terronipait bien vit* : — Ce n'était pas vrai ! elle 
était bonne, charmante... et c'est lui qui était un 
maladroit ! 

Iriel avait été témoin plusieuis fois de ces re
tours. Il ne pouvait haïr cette femme : elle était 
aussi malheureuse que Maheurtier. 

Alors, avec plus de cœur que d'intelligence, il 
s'était trocé un rôle impossible de médiateur. Il 
s'était dit : € — Tâchons d* rapprocher ces deux 
êtres ; faisons en sorte qu'ils se comprennent et 
finissent par s'aimer. » — Et, de son côté, il se 
montrait attentif, obséquieux presque jusqu'à 
l'iiuportuuitc, auprès d'Antoinette. Mais, par un* 
contradiction singulière, autant les soins et Isa 
prévenances de Maheurtier lui déplaisaient,au tant 
elle paraissait sensible aux siens. Elle lui souriait 
gracieusHiuent ; elle le remerciait. U était tout 
honteux de cette préférence. 

Il avait essayé plusieurs fois d'intercéder pour 
Maheurtier ; mais toujours elle l'avait interrompu 
pour parler d'autre chose. Alors il avait usé de 
détours ; mais elle le voyait venir, et ne le laissait 
pas achever : c'était comme la clairvoyance de la 
haine. 

Elle eut, au commencement de mai, un caprice 
qui sembla plus consistant que le* antres ; il 
B'agiuaait de construire au Plantin une immense 
serre oh seraient rassemblée* les Heurs exotiques 
les plus rares. Aussitôt une légion d'ouvriers 
-'abattit sur ls villa. Elle suivait les travaux avec 
beaucoup d'intérêt, Attendant impatiemment 
qu'ils fussent terminés. 

Un jour, en le* visitant avec Iriel, elle lui 
demanda son avis sur certaines dispositions inté

rieures. Iriel le lui donna, et, tout ca qu'il dit, 
elle s'empressa de l'approuver. Maheurtier venait 
derrière eux. En la voyant si bien disposée, il crut 
pouvair ajouter quelque chose; mais son conseil 
fut trouvé mauvais, détestable, ridicule. Au reste, 
elle ne tenait plus à cette serre; on l'achèverait 
comme on voudrait ; cela lui était égal mainte
nant ! 

Elle sortit et s'éloigna dans le jardin. Maheur
tier baissa tristement la tête. 

Iriel suivait du îcgard Antoinette. Il était fu-
rffeux contre elle ; il se disait en lui-même : 

— Mais comprends-le donc !... Mais aime-le 
donc, malheureuse, tu n'as donc paa de cœur ! 

La serre était décidément abandonnée ; ou dé
blaya, on enleva tout, et on revint à Paris. 

Antoinette ne sortait presque plus : elle vivait 
aeule, enfermée dans sa chambre, ne voulant voir 
personne. 

Un jour Iriel la surprit en contemplation devant 
un tableau, haut de vingt centimètres sur quinze 

— Je. . . ne sais plus, rép*ndit>elle un peu trou
blée. Et elle se hâta d'ajouter : — J'avais depuis 
longtemps envie d'avoir mon portrait. Ma mère 
consentit à me mener chez un peintre, rue... voilà 
que je ne me rappelle plus la rue !... mais j'étais 
bien contente, vous comprenez ! 

Elle lui parla peinture .• Quel bel art.' Comme 
on devait être heureux de pouvoir faire un ta
bleau '. Elle ne pourrait pas, elle '. 

Dans la soirée, Maheurtier, à son tour, dit quel
ques mots sur ce sujet, et, comme elle ne le contre
disait pas et semblait même l'approuver, il lui 
demanda si cela nel'amuaerait pas de faire un 
peu de peinture. Elle accepta. Il était ravi ! 

Le lendemain, l'hôtel était encombré de car. 
tons à dessin, de boites de crayons, de couleurs, de 
chevalets, de tout l'attirail du peintre et du des
sinateur. A force d'or etde supplications, Maheur
tier avait décidé un artiste célèbre à venir lui don
ner des leçons. Elle en prit deux ou trois avec as-
fez d'application ; puis, elle ae dégoûta, se dépita, 

En l'entendant venir, elle fit un mouvement pour I ne voulut plus ; puis recommença et se fatigua de 
cacher cet objf-t ; mais elle comprit qu'elle avait 
été aperçue, et elle s'arrêta. Elle appela même 
Iriel, de peur qu'il ne se mft à faire des supposi
tions, et lui fit voir le tableau : c'était un portrait 
de jeune tille en costuma de berçèru, avec un cha
peau à larges bords, orné de ncurs. 

— Comment trouvez-vous celai lui demandâ
t-elle. 

— C'est un portrait de vous] 
— Oui, quand j'avais quinze ans. Il est encore 

ressemblant, n'est-ce pas ( 
Iriel trouva cette miniature charmante, et de

manda indifféremment de qui elle était. 

nouveau^ 
Elle avait une véritable passion pour le* œuvres 

modernes, les tableaux de genre et les paysages. 
— Ont... les paysage* I... -Un jour, avant son 

mariage, il y avait trois ans, elle an avait remar
qué un à l'étalage d'un marchand... elle ne se rap
pelait plus où... mai* elle s'était arrêtée pour l'ad
mirer. 

Cela représentait une aource, et, plu* bas, une 
petite mare eu barbotaient deux canes : un jeune 
pâtre faisait abreuver se* vaches ; à gauche, un 
gros orme ; le soleil filtrant à travers le feuillage 
de l'orme, moucheWt de plaque* lumineuses le* 

habits du petit pâ're... c'était vivant, c'était dé
licieux .' 

Maheurtier et Iriel n'eurent p'ns d'autre souci 
que de découvrir ce tableau,et de le lui procurer à 
quelque prix que ce fflt. Ils coururent chez tou« 
les marchands de Paris. Chaque jour on lui apjKir-
lait des charretées de paysages, des Corot, des 
Troyon, des Piaz, des Daiibigny, des Flidiaut. 
Elle renvoyait ces pauvretés .' 

Ils étaient découragés et allaient s'avouer vain
cus, quand elle parut se souvenir : - E!le n'était 
pas sure, mais elle croyait bian se rappeler que le 
nom qui était au bas du tableau unissait en un, à 
moins pourtant ce ne fût en in. 

Vite lea noms qui se rapprochaient d* eetre 
terminaison : les Fromentin, les Aiuédée Jullien, 
etc. Mais ce n'était pas encoie cela. 

Enfin, un petit marchand, Mclchior, réfléchit 
en se grattant l'oreille. 

— Vous dites un orme à droite 1 demanda-t-il à 
Maheurtier. 

— Non, à gauche, un gros orme. 
— Un pâtre conduisant des vachee à l'abreu

voir 1 
— C'est du moins la description qu'on m'a faite' 
— Bien, je vais voir cela. 
D consulta un registre. 
— Oui, dit-il, après avoir tourné quelque* feuil

leta, voilà bien votre affaire: il s'agit d'un pein
tre nommé Syramin. 

— Oh t enfin t s'écria Maheurtier. 

(À suivre.) 

exquis.il

